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EXHORTATION 


Prononcée  dans  PEglife  Cathédrale  de  Grenoble^ 
par  M,  Helie  , Curé  de  Saint  Hugues  , 
le  i8  Octobre 


Quare  non  moereat  vultus  meus  , quia  civitas  Patris  wù 
deferta  efi  ? 


Pourquoi  mon  vifage  ne  feroir-îl  pas  trifte , la  Villecte 
mes  Peres  eft  entièrement  défolée  ? 


Efdras  , ch  l.  y.  J, 


EST  Nehemie  qui  proféré  ces  paroles  ; fa* 
vori  dü  Roi  Artaxerxès  , vivant  dans  une  Cour 
fuperbe  & délicieufe  , comblé  de  richeffes  & 
d honneurs  ; il  apprend  que  la  Ville  de  les  Peres 
eft  ouverte  de  tous  cotes  à ceux  qui  ont  juré  fâ 
ruine  , & que  fes  Freres  font  retombés  dans  une 
captivité  afïreufe  i accable  de  douleur , fimage  de 
fa  Patrie  défolée  , le  fuit  par-tout.  Comment  , 
5 écrie-t-il,  mon  vifage  ne feroit  il  pas  trifte  , la 
Ville  de  mes  Peres  eft  entièrement  déftolée  ? R 
■quitte  aufti-tot  la  Cour  d’Artaxerxès  ; il  arrive 
à Jérufalem,  plein  de  confiance  en  Dieu  ; il  con- 
fole  fes  Freres , il  releve  leur  courage  abattu*  Sc 
Joins  & fes  travaux  , la  Ville  de  fes  Peres 
eft  rebâti^ , & jouit  bientôt  de  fon  ancienne 
prolperite. 
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En  vous  raconranc , M.F. , rhiftoire  de  Nehe- 
mie  , c’eft  du  zele  du  bien  public  ^ du  véritable 
amour  de  la  Patrie  5 que  je  vais  vous  entretenir  ; 
iorfque  nous  vous  parlons,  M.F.  , de  la  gloire 
future  à laquelle  vous  êtes  deitinés  , Iorfque  nous 
vous  difons  que  vous  êtes  les  Citoyens  des  Cieux, 
vous  ne  nous  écoutez  pas , vous  nous  alléguez  vos 
propriétés , vos  femmes  j vos  enfants  ; eh  bien  ! 
c’eft  pour  vos  propriétés,  vos  femmes , vos  enfants, 
que  nous  vous  portons  aujourd’hui  la  parole.  Les 
gens  de  bien  n’ont  'pas  vu , fans  douleur , les  mou- 
vements dont  cette  Ville  eft  malheureufemenc 
agitée  ; c'efl  avec  la  perfualion  de  les  réprimer  , 
que  nous  paroiffons  aujourd’hui  devant  vous , nous 
efpérons  vous  en  faire  fenrir  i’inconféquence  & 
le  danger.  Oui , M.  F. , depuis  plus  d’une  année 
nous  aggravons  nos  maux  au  lieu  de  les  foulager  j 
puiflfe  le  cri  du  bien  public  être  entendu  de  cous 
les  cœurs  / ^ 

Nous  n’avons  point  encore,  comme  Nehemie , 
à déplorer  la  perte  de  notre  Cité  ; nos  portes  & 
nos  murailles  n’ont  point  été  renverlees  ; mais  le 
trouble  eft  entré  dans  cette  Ville,  la  fortune  d’une 
multitude  de  Citoyens  eft  menacée , le  travail 
diminue  , & la  faim  approche  de  plufieurs  mai- 
fons  où  régnoic  l’aifance  & peut-être  un  luxe  re- 
préhenfibie  ^ celui  qui  ne  foudre  point  encore  de 
la  mifere  commune , n’en  eft  pas  moins  affligé  ; 
on  voit  fur  fon  vilage , comme  fur  celui  de  Ne- 
hemie , la  trifteffe  dont  il  eft  pénétré  : comment 
mon  vif  âge  ne  feroit-il  pas  trifie  ^ la  Ville  dt 
mes  Feres  eji  entièrement  défolée  i * 
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C'est  une  vérité  inconteftable  , répétée  fans 
cefle  dans  nos  faintes  Ecritures,  que  nos  défordres 
font  la  caufe  des  maux  qui  nous  affligent  en  cette 
vie.  Dieu , placé  au  milieu  de  la  nature  , exerce 
fes  juftices  paflageres  fur  tous  les  hommes c*e(t 
de  ce  tribunal  qu’il  découvre  les  iniquités  de  fon 
Peuple  ; elles  s’élèvent  de  nos  confciences , fem- 
blables  à ces  vapeurs  fombres  & malignes  ; elles 
forment  ces  trifles  orages  qui  promènent  la  foudre 
fur  nos  têtes.  Malheur  à tous , dit  Dieu  par  un 
Prophète , tu  n’obferve  plus  mes  commandements; 
tu  femeras , & tu  ne  recueilliras  pas  ; tu  prefferas 
l’olive,  & rhuile  ne  fortira  pas.  Dieu  tient  entre 
fes  mains  tous  les  maux  ainfî  que  tous  les  biens; 
tantôt  il  frappe  un  feul  homme  , tantôt  il  frappe 
une  nation  entière  ; il  a des  gouttes  de  fureur 
qu’il  diftille  fur  un  coupable,  il  a des  fleuves  de 
colere  qu’il  répand  fur  toute  la  terre.  Il  n’en  eft 
pas  de  lui  comme  des  Princes  de  ce  monde  ; 
quand  une  grande  multitude  a commis  le  même 
crimp , le  crime  relie  impuni  ; mais  le  nombre 
des  criminels  ne  met  point  à l’abri  de  la  juHice 
de  Dieu  , il  commande , quand  il  veut , à l’épée, 
de  faire  le  tour  de  la  terre.  Goliath  ell  mis  à 
mort  par  la  pierre  lancée  par  le  jeune  David; 
Pharaon  & toute  fon  armée  -périt  au  milieu  des 
eaux. 

Si  nos  fortunes  font  menacées , lî  le  commerce 
languit  dans  toutes  fes  parties  , fl  le  trouble  dé- 
fole  nos  contrées , c’ell  le  bras  de  Dieu  qui  s’ap- 
pefantic  fur  nous , yc&  nobis , quia  peccayimus , 


inalliour  à nous,  parce  que  nous  avons  pécîié.  En 
eftec , M.  F.  , nous  ne  voyons  de  toute  part  qu’un 
luxe  effréné  , des  mœurs  corrompues  ; Tirréligion 
marchant  d’un  pas  égal  avec  tous  les  vices  ; la 
parole  de  Dieu  n’eff  plus  écoutée , les  Sacrements 
lont  profanés  ou  négligés  , les  Miniftres  & les 
chofes  faintes  infultées  : il  n’eff  que  trop  vrai  , 
la  foi  eft  prefqu  éteinte  en  Ifraël  ; ne  foyons  plus 
' furpris  de  nos  malheurs.  Dieu , pour  nous  punir  , 
n’a  pas  eu  befoin  de  bouleverfer  la  nature  ; des 
vents  deftrudeurs  n’ont  point  été  les  miniffres 
de  fa  juftice  ^ la  terre  n’a  pas  ceffé  de  nous  offrir 
fes  dons  en  abondance.  Hélas  l notre  punition  efl 
terrible  ; nous  avons  été  livrés,  comme  Pharaon,  k 
notre  aveuglement , k notre  fens  réprouvé.  Dès* 
lors  , nous  n’avons  eu  que  des  idées  confufes  de 
la  juftice  & de  la  vérité  ; toutes  les  autorités  de 
la  terre  ont  été  méconnues  , les  pouvoirs  ont 
ceffé  , les  crimes  fe  font  multipliés  , les  meurtres 
& les  incendies  n’ont  plus  excité  l’horreur  ac- 
coutumée ; on  n’a  pas  craint  de  violer  l’afyle  de 
l’homme  de  bien  & la  maifon  de  l’homme  cha- 
ritable a été  pillée , dévaftée  , dans  le  temps  même 
qu’il  combloit  le’pauvre  de  fes  bienfaits  ; de  pro- 
che en  proche  le  défordre  a gagné  , les  richeffes 
& les  places  ont  livré  au  foupçon  ceux  qui  les 
poffédoient  ; on  n’a  parlé  que  de  trahifons , de 
précautions  à prendre,  de  perfidie  , de  trames  à 
découvrir  ; le  mot  Patrie  s’eft  fouvent  fait  en- 
tendre , mais  fous  ce  nom  facré  on  n’a  pas  craint 
de  vouer  à l’infamie  & à la  mort  des  hommes 
jufqa’k  préfent  refpedables  & refpedés  ; la  com- 
motion a été  générale , & le  Citoyen  obfcur  & 
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paifible  a tremblé  pour  fa  propriété.  N’en  doutons 
pas , M.  F.  , pour  fouiager  nos  maux  il  faudroic 
appaifer  la  colere  célefte , il  faudroic  corriger  nos 
mœurs  & nous  jetcer  dans  les  bras  de  la  Pro- 
vidence. 

Semblables  aux  Philiflins , nous  cherchons  hors 
de  nous  la  caufe  des  malheurs  qui  nous  affligent; 
nous  croyons  la  trouver  dans  ces  efprits  ambitieux 
& jaloux  de  dominer , dans  ces  hommes  inquiets  & 
avides  de  gloire  ; ici , c’ell  la  faute  du  chef  qui 
commande  ,*  là  , c’eft  la  faute  du  fubordonné  qui 
défobéit  ^ nous  acculons  tour-à-tour  les  perfonnes 
en  place  de  dureté  ou  de  foibleffe  ^ fuccombanc 
enfin  fous  le  poids  de  nos  recherches  , nous  at- 
tribuons tout  au  hafard  , comme  fi  tous  les  maux  , 
ainfi  que  tous  les  biens  , n’avoient  pas  le  même 
principe^  comme  fi  tout  ne  répondoit  pas  .à  cette 
raifon  univerfelle  & fouveraine  , qui  conduit  le 
monde  ; comme  fi  le  halard  pouvoir  avoir  lieu  dans 
le  domaine  de  la  Providence.  Ne  difons  plus  , 
M.F.,  c’eft  Tambition  de  celui-ci  , c’efl  la  ja- 
loufie  de  celui-là  , c’eil  rentêtement  d’un  grand 
nombre  qui  maintient  le  défordre  : Dieu  n’ignore 
pas  la  caufe  de  nos  troubles  & les  moyens  de 
les  calmer.  Encore  une  fois  , corrigeons  nos 
mœurs  , & il  brifera  bientôt  la  verge  donc  il 
nous  a frappés. 

La  réfignation  à la  volonté  de  Dieu  , la  pa- 
tience dans  nos  maux  , le  repentir  de  nos  fautes 
font  bien  convenables  dans  la  pofition  oh'  nous 
fommes  ; mais  je  manquerois  le  but  que  je  me 
fuis  propofé  , fi  je  ne  faifois  mes  efforts  pour  vous 
perfuader  la  néceffué  de  la  fubordinacion  ^ de 


l’ordre  , vertus  fans  lefquelles  il  n’y  a plus  de 
bonheur  & de  paix  fur  la  terre  : il  eft  impofllble 
de  compter  fur  un  moment  de  tranquillité  , tant 
que  nous  ne  reviendrons  pas  fous  les  Loix  de 
l’obéilTance  , tant  que  nous  voudrons  être  juges 
des  Commandements  qui  nous  font  donnés , tant 
que  nous  ne  mettrons  pas  la  plus  grande  promp- 
titude à les  exécuter.  Si  tous , dans  une  ville  , com- 
mandent; fi  chaque  individu  veut  faire  prévaloir 
fon  opinion  6c  fa  volonté  , il  n’y  a plus  de  route 
tracée  , plus  d’enfemble  dans  les  opérations , plus 
d’union  dans  la  Société  elle  fera  tourmentée  par 
mille  6c  mille  mouvements  contraires  ; de  cette 
contrariété  d’opinions , naît  enfuire  l’humeur  , la 
haine  , la  vengeance , le  défordre  ; enfin  , tout 
ce  que  nous  voyons. 

Tranfportons-nous,  M.  F. , aux  temps  qui  ont 
précédé  celui-ci  ; examinons  notre  Ville  , voyons 
ce  qu’elle  étoir ,.il  y a quelques  années  , relati- 
vement à fon  commerce  6c  à lés  reffources  5 elle 
abondoit  en  étrangers  que  leurs  affaires,  6c  plus 
encore,  l’urbanité  de  fes  habitants  atciroient  dans 
fes  murs  ,*  les  Citoyens  de  toutes  les  claffes  s’elli- 
moient , fé  chénfToient , s’entr’aidoient  mutuelle- 
ment ; l’Artifan  vivoit  en  paix  du  fruit  de  Ibn  tra- 
vail ; l’homme  puiffanc  protégeoit  l’homme  foible; 
îe  riche  fouiageoit  le  pauvre  ; le  malheureux  écoic 
accueilli  avec  humanité  : il  faut  en  convenir , nous 
avions  de  grands  vices  5 mais  c’étoit  cependant  là 
nos  vertus.  Grenoble  étoit  une  des  Villes  dont  le 
féjour  paroifîbicie  plus  defirable  ^ 6c  elle  renferme 
encore  dans  fon  fein  une  multitude  de  Citoyens 
que  leurs  affaires  y aÿoient  amenés  j 6c  qui  s’y  fixe- 


rent , vaincus , pour  ainfi  dire  , par  la  douceur  & 
rhonnêceté  de  fes  habitants. 

Examinons  la  fituation  aduellede  notre  Ville  ; 
on  s’obferve,  on  le  méfie  les  uns  des  autres  ; cha- 
cun examine  Ton  intérêt  ^ & veut  le  faire  prévaloir 
fur  la  choie  publique  ^ la  Ibciété  générale  fe  di- 
vife  ; une  multitude  de  partis  oppofés  fe  forment 
chaque  jour  ; & com.me  il  n’eft  point  encore  de 
bafe  connue , on  change  fans  cefie  d'opinion  ; on  dé- 
ment le  lendemain  ce  qu  on  avoir  foutenu  la  veille  ; 
on  fe  défigne  mutuellement  par  des  noms  injurieux  5 
la  confiance,  la  bienveillance,  l’amitié , la  douceur, 
la  charité  , toutes  les  vertus  pailibles  s'enfuient  ; 
l'aigreur , la  jaloufie , la  haine  , l'orgueil  prennent 
leur  place  , & le  trouble  domine  : les  perfonnes 
riches  raflemblent  leur  fortune  éparfe,  la  réalifent , 
& vont  chercher  dans  l'étranger  la  sûreté  & la  paix 
que  leur  Patrie  leur  refufe  : alors  le  Commerce  , 
les  Arts  & les  Métiers  languiffent  ; les  Ouvriers 
font  fans  ouvrage , &.  le  befoin  commence  à fe 
faire  fentir. 

Les  États  voifins  profitent  des  troubles  de  notre 
beau  Royaume  ; ils  s'enrichiflent  par  cette  multi- 
tude de  François  qui  en  fortent  chaque  jour  ; notre 
monnoie  roule  aduellement  avec  la  leur  ,*  elle  en- 
tre dans  Jeur  Commerce.  Ah  ! M.  F, , ils  fe  ré- 
jouififenc  de  nos  malheurs  ; fi  nous  avions  fu  nous 
prélerver  des  troubles  qui  ont  parcouru  toutes  les 
Provinces;  fi  , toujours  fournis  aux  Loix  , nous 
avions  conflammentrefpedé  les  autorités  dont  elles 
émanent  ^ fi  nous  avions  été  tranquilles , enfin  ; 
nous  n'aurions  pas  eu  la  douleur  de  voir  nos  riches 
Concitoyens  s’éloigner  de  leurs  foyers,  ils  confom- 
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«neroîent  aduellement  leurs  revenus  avec  nous;  ils 
feroient  travailler  TArtilan,  ôdoulageroientle  pau-  ^ 
vre.  Il  y a plus:  en  offrant  un  sûr  afyle  dans  nos 
murs  , nous  aurions  arrêté  les  riches  fugitifs  des 
Provinces  ,*  les  habitants  même  de  la  Capitale , 
qui  peuplent  aduellement  la  Suiffe  & la  Savoie  , 
feroient  au  milieu  de  nous  ; nous  ferions  dans 
, l’abondance  : mais  il  eft  inutile  de  jeter  des  re- 
gards douloureux  fur  le  paffé  ; fongeons  à l’ave- 
nir, & prévenons,  s’il  eft  poflible  , de  plus  grands 
maux. 

Des  hommes  mal  - intentionnés  ont  voulu  notfs 
égarer  , M.  F. , en  arborant  le  pavillon  de  la  li- 
berté & de  l’égalité  ; c’eft  en  donnant  à ces  noms 
facrés  des  interprétations  fauffes  & inexades  ; c’tfl 
par  des  promeffes  menfongeres  qu’ils  ont  exalté  les 
imaginations , obfcurci  les  premiers  principes.  Sans 
doute  5 le  plus  précieux  de  cous  les  biens  , c’eft  la 
liberté  ; rien  de  plus  beau  qu’un  Peuple  libre  fous 
l’empite  des  Loix  ; mais  la  liberté  ne  fut  jamais 
le  pouvoir  de  faire  le  mal  ; jamais  il  n’appartint  à 
la  liberté  de  s’emparer  du  bien  d’autrui,  de  médire, 
de  calomnier  fon  prochain  ,*  laliberté  ne  fut  jamais 
le  pouvoir  de  mettre  la  divifion  dans  une  famille  , 
le  trouble  dans  une  Cité;  ce  n’eft  pas  la  liberté  , 
c’efl  la  licence.  L’homme  vraiment  libre  eft  celui 
qui  fait  fa  volonté  fans  contrarier  les  Loix  & 
les  mœurs  de  fon  pays  ; qui  vit  tranquille  fous  la 
protedion  de  ces  mêmes  Loix , fans  craindre  d’être 
ravi  àfes  foyers , à fa  famille,  fur  une  accufatioti 
vague  & mal-fondée  ; qui  ne  peut  être  puni  que 
lorfqu’il  eft  convaincu  6c  légalement  jugé  : l’homme 
libre  eft  celui  qui  eft  sûr  d’obtenir  juftice  contre 


un  Grand-Seigneur  5 contre  un  homme  riche,  fut- 
il  lui-même  un  fimple  particulier  pauvre.  Voilà  la 
liberté  que  je  réclame  ; je  la  defire  , je  la  veux  5 
elle  eft  dans  mon  cœur,  ôc  mon  dernier  cri  fera 
pour  elle. 

Il  eft  bien  difficile  de  comprendre  ce  qu’on 
prétend  dire  , lorfqu’on  affiire  que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  ; fans  doute  , aux  yeux  de  Dieu 
il  n’y  a aucune  diflinélion  , aucune  acception  de 
perfonne.  Au  jour  de  fon  jugement , nobles , ro- 
turiers , riches  & pauvres , lavants  & ignorants  , 
nous  paroîtrons  tous  avec  nos  feules  aélions  ^ les 
richeffes  , la  nailTance  , le  favoir  & le  génie  ne 
feront  pas  des  titres  pour  nous  juftifier  : fans  doute 
dans  l’ordre  de  la  nature  nous  fommes  égaux  ; 
nous  n’apportâmes  tous  , en  naiffanc , que  des 
foupirs  , des  cris  & des  larmes.  Dans  l’ordre  fo- 
cial , il  ell  des  différences , des  diüinélions  ,*  il 
faut  des  grands  & des  petits  , des  riches  6c  des 
pauvres , fans  quoi  la  fociété  ne  peut  pas  fublîf- 
ter.  Ceux  qui  veulent  confondre  tous  les  états  avec 
cette  égalité  mal-entendue  , n’ont  pas  fans  doute 
confulté  l’Evangile  ; J.  C.  nous  recommande  de 
rendre  à Céfar  ce  qui  ell  dû  à Céfar  , de  refpec- 
ter  les  puiflTances  ,*  voilà  donc  des  puilfances  qu’il 
faut  reconnoître  ; il  prefcrit  aux  riches  de  faire 
l’aumône  aux  pauvres  ; voilà  donc  des  pauvres  6c 
des  riches;  il  recommande  aux  Maîtres  la  bonté 
6c  la  patience  envers  leurs  Serviteurs  5 voilà  donc 
des  Serviteurs  6c  des  Maîtres.  Nous  fommes  tous 
égaux  ,*  mais  le  fils , dans  fon  bas  âge  , n’eft  pas 
encore  égal  à fon  pere  ^ il  n’a  ni  fon  expérience 
ni  fes  forces  ^ l’égalité  fociale  eft  un  être  imagi- 
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naîre.  En  effet , mes  Frétés , poup  être  & demeu- 
rer dans  cette  égalité  prétendue  ^ il  faudroit  que 
^chaque  homme  eût  la  même  mefure  de  forces  , 
de  talents  & de  vertus.  Suppofons  que  les  biens  de 
la  terre  foient  également  partagés , Tégaliré  de  ce 
partage  ne  peut  pas  fublifter  long-temps  ^ bientôt 
l’inégalité  des  fortunes  feroit  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd’hui;  l’Avare  accumuleroit  & grof> 
liroit  fa  portion  des  débris  de  la  portion  du  Prodi- 
gue ; l’homme  habile  doubleroit  fa  propriété  par  fes 
calculs  ôc  fa  prévoyance  ; & l’homme  borné  & 
imprévoyant  laifferoit  bientôt  échapper  la  fienne 
de  fes  mains.  Je  rougis  de  m’appefantir  fur  des 
vérités  de  ce  genre  ; mais  depuis  quelque  temps 
on  obfcurcit  fi  fort  les  principes  ; l’efprit  prodigue 
les  fophifmes  avec  tant  d'arc  & d’acharnement  * 
qu’il  n’efl  peut-être  pas  inutile  de  revenir  aux 
premières  notions  de  la  fociécé  , & aux  premiers 
clémens du  Catéchifme.  Ils  font  bien  coupables, 
ces  Commentateurs  ignorants  de  la  liberté  & de 
l’égalité  ; fi  leur  Doctrine  eût  été  fuivie , la  li^ 
berté  ne  feroit  plus  que  la  licence  la  plus  effrénée^ 
êc  l’égalité  que  le  défordre  & le  cahos.  Les  fa- 
crileges  ! C’efl , en  répétant  fans  ceffe  le  mot  de 
Patrie , qu’ils  ont  voulu  foulever  fes  enfants  contre 
elle.  A les  entendre  , les  fédideux  éroient  des 
vrais  Patriotes , & les  hommes  tranquilles  écoienc 
des  lâches  & des'traicres.  Chrétiens  ! la  Patrie  efl  le 
pays  qui  vous  a vu  naître  ; le  Patriote  eft  celui 
qui  aime  & ferc  fon  pays  ,*  chacun  lui  doit  un 
tribut  proportionné  à fes  forces  , à fes  talents, 
à l’état  dans  lequel  il  eft  né  : laiffons^le  foin  de 
gouverner  à ceux  que  les  îâlencs , les  connoiffances  ^ 
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l’éducation  qu’ils  ont  reçue  , rendent  propres  a cet 
emploi;  pour  nous  , failons-nous  un  mérite  de 
notre  foumiiîîon  Ôc  de  notre  obeilTance  ^ ôc  nous 
fervirons  vraiment  notre  Patrie  : le  Pere  rendre  , 
le  Fils  refpeaueux  , l’Êpoufe  fage  , le  Citoyen 
laborieux  y le  vrai  Chrétien  y v oilà  le  bon  Patriote^ 
je  n’en  connois  pas  d’autre.  Ces  prétendus  Patrio- 
tes , ces  hommes  inquiets  & violents , qui  don- 
noienc  le  confeil  & l’exemple  de  la  lédition  , ont 
bien  fait  du  mal  à cette  ville  ; les  perfonnes  fenfées 
ont  remarqué  qu’après  chaque  mouvement , Is 
prix  du  bled  augmentoit  confidérablement  b 
premier  jour  de  marche  5 la  raifon  en  efl  bien 
fimple  : l’apport  du  grain  étoit  toujours  moins 
confidérable  ; le  Marchand  craignoit  de  perdre 
fa  denrée  dans  un  temps’ de  tumulte  , & ü ne 
manquoit  jamais  de  faire  payer  fes  craintes  : mais 
le  mal  le  plus  réel,  eft  celui  que  nous  avons  déjà 
indiqué,-  les  émigrations  fréquentes , des  perfonnes 
riches  hors  du  Royaume  ,*  lorfqu’elles  confommoient 
leurs  revenus  dans  cette  ville  , non  - feulement  les 
profeffions  utiles  étoient  en  adivité  , mais  en- 
core les  arts  de  luxe  Sc  de  fimple  agrément  ; dans 
les  métiers  néceffaires  y i\  y sl  encore  une  force 
de  luxe  ; l’homme  riche  a des  vêtements  de  routes 
les  faifons  que  fon  inconfiance  & fon  amour  pour 
la  nouveauté  lui  fait  varier  fans  cefle  ,*  les  habi+- 
tants  aifés  de  cette  ville , que  l’horreur  , du  tu- 
multe n’a  pas  encore  éloigné  , n’atceiident  que  la 
première  infurredion , le  premier  mou vemenr  pour 
fe  décider  & choifir  une  demeure  paifible  ; fi 
l’amour  de  leur  tranquillité  l’emporte  fur  l’amour 
de  leur  Patrie;  s’ils  nous  quittent  enfin,  quelle 


fera  îa  refifource  de  tous  ceux  qui  ne  vivent  que 
d;e  leur  travail  ? le  Boulanger  & le  Tailleur  ne 
feront  sûrement  pas  travailler  le  Sculpteur  & TOr- 
fevre  , & les  Citoyens  appauvris  ne  donneront 
pas  de  l’ouvrage  à tous  les  ouvriers  Maçons  , 
Menuifiers  , Charpentiers  & autres  de  ce  genres 
que  deviendront“ils  cet  hiver  ? Que  deviendront 
fcuES  femmes  & leurs  enfants  ? Voilà  encore  de 
îioüveaux  pauvres  à ajouter  à ceux  que  nous  avions 

déjà  beaucoup  de  peine  à foulager Mes  Freres  y 

je  ne  dois  pas  craindre  de  vous  découvrir  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  qui  s’agrandit  chaque  jour  ; 
nous  avons  dans  cette  paroifle  plus  de  quinze  cents 
pauvres  auxquels  nous  fourniflbns  des  fecours  en 
pain  6c  en  viande  ; ce  font  le's  perfonnes  riches 
& charitables  qui  fourniflent  à l’entretien  du  bu- 
reau de  charité  ; nous  n’avons  aucun  revenu  , le 
pain  6c  la  viande  que  nous  diftribuons  tous  les 
mois  efl:  le  produit  des  charités  de  tous  les  mois 5, 
cette  fource  de  bienfaifance , qui  fe  répand  fur 
toutes  les  oeuvres  de  cette  ville , diminue  d’une 
maniéré  fenfible  ; au  premier  mouvement  elle  ta- 
riroit  totalement. 

Quel  étoit  l’objet  de  toutes  ces  rebellions  donc 
BOUS  avons  été  les  témoins  5 quel  bien  pouvoit- 
on  en  elpérer  f Chofe  étrange  ! c’efl  la  elaffe 
pauvre  de  la  fociété  qui  s’agite  6c  fe  tourmente  , 
6c  les  riches  qui  ont  une  propriété  à furveiller, 
n’apperçoivent  aucun  ennemi  qui  puifle  la  leur 
ravir  ; ils  dorment  tranquilles.  A entendre  ces 
efprits  inquiets  , on  les  trompe  , on  les  trahit. 
Où  font  les  traîtres  6c  les  trompeurs  f Quel  in- 
térêt peut-on  avoir  à les  tromper  ^ à les  trahir  f 
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Que  peut-on  gagner  avec  un  homme  qui  na 
aucune  propriété,  & un  homme  fans  propriété 
quVt-il  à perdre  f 11  eft  incroyable  que  des 
hommes  qui  n’ont  aucun  intérêt  de  fe  nuire  , 
puiffent  fe  foupçonner  ainfi  ,*  que  des  Citoyens  qui, 
jufqu’à  préfenc,  s’étoienc  eftimés , chéris,  puiflent 
tout-à-coup  fe  trahir  ôc  fe  craindre. 

Qu’il  étoir  affligeant  de  voir  des  peres  de 
famille  , fans  motif,  fans  raifon  , perdre,  dans 
ces  commotions  , des  journées  nécefflaires  à îa 
fubfiflance  de  leurs  enfants  1 Qu’il  étoit  trille  de 
voir  des  femmès  fortir  de  leurs  mailbns , aban- 
donner leur  nourriflbn  , oublier  refpeét , décence 
& religion  *,  exciter,  par  leurs  cris  & leurs  fureurs, 
les  maris , dont  elles  auroient  dû  appaifer  les  trans- 
ports , fe  livrer  à tous  les  emportements  de 
l’ivrefle  , & commencer  les  plus  grands  troubles. 
Le  fpedacle  le  plus  intérefflant  de  la  nature  elî: 
celui  d’une  femme  vertueufe , douce  & timide  ; 
fes  prières  & fes  pleurs  font  des  armes  toujours 
vidorieufes  ,*  une  femme  ivre  & en  colere  , eft 
un  objet  hideux  & horrible.  Qu’elles  reconnoif- 
fent  aujourd’hui  qu’elles  ont  méconnu  leur  fexe  , 
qu’elles  ont  blefîé  les  devoirs  les  plus  faints; 
qu’elles  ont  agi  contre  leur  véritable  intérêt  : 
puiffent  - elles  ne  pas  éprouver  encore  tous  les 
maux  qu’elles  fe  font  préparées  ; que  Dieu  leur 
pardonne  , & leur  infpire  des  fentiments  de  tran- 
quillité & de  paix  l 

J’aime  à croire  que  la  défiance  qu’on  avoit  des 
Troupes  , ne  fubfflle  plus  ; elle  feroit  bien  dé-^ 
raifonnable  ; il  n’eft  perfonne  qui  ne  foie  inftruic 
que  les  Troupes  ne  foient  deftinées  pour  repouf- 


fer  l’ennemi  au  dehors , & maintenir  la  tranquil- 
lué  au  dedans  ^ elles  font  dans  les  Villes  pour 
défendre  les  braves  & les  honnêtes  gens,*  les  Ré- 
giments que  nous  avons  dans  nos  murs , doivent 
être  généralement  aimés  ^ quel  homme  pourroit 
refufer  fon  eflime  & fon  attachement  à la  dou- 
ceur , au  courage  , à la  loyauté  réunis. 

Je  reviens  à vous  , M.  F.  ; un  hiver  cruel 
approche,  le  nombre  des  pauvres  s’accroît  chaque 
jour  dans  une  progrelTion  effrayante  , les  ref- 
fources  deviennent  rares  , nos  maux  font  très- 
grands,  mais  iis  ne  font  cependant  pas  fans  re- 
tnede.  Commençons  par  invoquer  la  Providence  , 
ôc  méritons  fes  bienfaits  par  la  confiance  que  nous 
aurons  en  Elle.  Dans  un  defert  aride  Elle  fit  fortir 
du  lein  des  rochers  des  eaux  abondantes  pour 
défakérer  le  peuple  Juif,  Elle  fit  tomber  exprès 
du  Ciel  une  manne  pour  fa  nourriture  5 jufqu’à 
préfent  Elle  a veillé  fur  notre  exiftence  & fur 
notre  confervation  ; rendons- nous  dignes  de  fes 
krgeifes  , en  corrigeant  nos  moeurs.  Offrons 
le  Ipeéfacle  d’une  Ville  paifible  , nous  conferve- 
rons  les  Citoyens  aifés  qui  ne  fe  font  pas  en- 
core éloignés,  & nous  reverrons  ceux  qui  fe  font 
feparés  de  nous  ; l’amour  de  la  Patrie  n*eft  pas 
éteint  dans  leurs  âmes  ; c’elf  avec  douleur  qu’ils 
fe  font  arrachés  à leurs  foyers  ; à la  première 
aurore  de  tranquillité  ils  encreront  dans  l’habitation 
de  leurs  peres..,..  Il  y afeize  ans  que  la  Providence 
m’a  placé  au  milieu  de  vous  ; je  vous  connois  très- 
bien  ; nous  ne  fommes , les  uns  & les  autres  , ni 
des  méchants  ni  des  trompeurs  ; dans  ces  temps 
orageux  , des  efprics  inquids  ôi  turbulents  nous 


ont  agité,  des  livres  incendiaires  nous  ont  échauffé 
au  lieu  de  nous  éclairer  • nous  nous  foinmes  mé- 
pris fur  nos  véritables  intérêts  ; redevenons  ce  que 
nous  étions  autrefois  , des  hommes  confiants  & 
tranquilles.  Reprenons  les  devoirs  de  notre  état  5 
laiffons  l’étude  d’une  politique  à laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  , Ôc  oîi  nous  entendons  fî  peu  de 
chofe.  Abandonnons  la  leédure  de  toutes  ces  nou- 
velles qui  fe  croifent  & fe  contrarient  fans  ceffe  y 
& ne  laiffent  dans  l’efpric  que  de  l’ignorance  & 
de  la  trifleffe.  En  attendant  la  legiflation  qui  nous 
efl  promife  , obéiffons  aux  Loix  que  nous  con- 
noiffons  : j’ai  cette  opinion  de  vous , M.  F.  ; vous 
n’avez  pas  befoin  de  Loix  pour  adorer  Dieu  & 
l’aimer  ; pour  aimer  votre  prochain  & ne  jamais 
lui  faire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu  on  vous 
fît  ; vous  n’avez  pas  befoîh  qu’on  vous  faffe  un 
précepte  de  la  paix  ; la  paix  y c’efl  la  première 
penfée  d’un  efpric  droit , & le  premier  defir  d’un 
cœur  honnête. 

Pauvres  de  J.  C.  y mes  bien-aimes  y mes  in- 
fortunés Freres , la  compaffion  efl  dans  mon  ame  y 
& mes  reffources  font  uniquement  dans  la  Provi- 
dence ; méritez-la  auffi  par  votre  patience  & votre 
réfignation  ; n’oubliez  pas  que  le  pauvre  , qui  fol- 
licite  l’aumône  avec  aigreur  & dureté  , ferme  fou- 
vent  le  cœur  & la  bourfe  du  riche. 

Telles  font  les  réflexions  que  j’avois  à vous  pre- 
fenter , M.F.  ,*  mon  amour  pour  la  vérité , & mon 
attachement  pour  vous , me  les  ont  didées  ; c’efl 
dans  cette  fource  que  je  prendrai  toujours  mes 
exhortations  auprès  de  vous  ; quels  que  foienc  les 
événements  de  ce  flecle  j je  ne  me  féparerai  jamais 
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Chez  J.  M.  CUCHET  , Imprimeur  des  Etats 
de  la  Province  de  Dauphiné. 
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de  vous  ; votre  caufe  efl:  la  mienne  ; votre  fort 
fera  le  mien  : fi  vous  êtes  heureux  , je  jouirai  de 
votre  bonheur  : fi  vous  êtes  malheureux  , je  par- 
tagerai votre  infortune  ^ je  pleurerai  avec  vous. 
La  Paix  , mes  chers  ParoifTienS,  efl  un  bien  donc 
découlent  tous  les  biens.  Peres  de  fâmüles  , Ci- 
toyens de  toutes  les  claffes , faifons  caufe  commua 
ne  5 & réuniflbns  nos  forces  pour  l’obtenir  • ne 
nous  foupçonnons  plus  les  uns  & les  autres  ^ nous 
étions  tous  amis  avant  ces  troubles  , nous  le 
femmes  encore  ,*  je  ne  connois  qu’un  ennemi 
dans  notre  Ville  , le  méchant  : fuyons  fon  com- 
merce ; ce  n’efl  pas  par  la  force  qu’il  efl  à 
craindre  , c’eft  par  la  rufe  & la  féduélion.  Dé- 
fions nous  de  l’homme  oifif  qui  arrête  l’homme 
occupé  fur  les  places  publiques.  ChérifTons  l’in- 
térieur de  nos  maifons  ; qu’elles  foient  le  fanc- 
tuaire  de  la  paix , ainfi  que  de  la  vertu.  Provi- 
dence ! nous  nous  jetons  aveuglément  entre  vos 
bras  : protégez-nous , défendez-nous  , foutenez- 
nous.  Que  le  Citoyen  dorme  'en  paix  dans  fa 
maifon  9 que  le  pauvre  foit  foulagé  , & que  ces 
temps  malheureux  fervent  à notre  pénitence  & 
à notre  falut.  Ainfi  foit- il. 


